
Le début de la guerre, par Marie-Françoise Gleize.1

Septembre 1939 : je l'ai  accompagné au train à la gare de l'Est.  Le train était  bondé de
français rejoignant leur unité. Je n'étais pas la seule à pleurer en agitant un mouchoir sur le
quai de la gare...

J'étais maintenant seule à Paris, toute la famille habitant Paris était partie à l'abri en province.
Ma mère et ma tante Antoinette dans un village de la Haute-Garonne, Allan en Comminges ;
la tante de mon mari, Marthe Lancelot dont le mari, officier de carrière était au front, dans un
village de Lozère : Ispagnac ; sa sœur et son mari à Chantelle dans l'Allier. Pendant presque
une année, ce fut ce que l'on a appelé " la drôle de guerre ". Il n'y avait que peu de combats,
localisés à la frontière.

Mon  mari  était  toujours  à
Épernay,  considéré  comme
zone  militaire,  mais  j'ai  pu
obtenir  (par  la  mairie  où  le
commissariat) un laissez-passer
pour aller le voir. 

En falsifiant un peu la date, j'ai
pu ainsi aller à Épernay presque
chaque  week-end  pendant
plusieurs mois.

1 Les textes en italique sont ajoutés, par rapport au texte initial.
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On prenait  les  repas  et  une  chambre  à  l'hôtel  des  Berceaux  à  Épernay.  Je  rencontrais
d'autres femmes de mobilisés : la femme de Robert Roulet (qui fut tué à côté de mon mari) ;
la femme de Maurice Franchomme de Roubaix, ce dernier resta à un ami fidèle toute la vie ;
la femme de Pierre Bertrand, c'était un camarade de jeunesse : ils avaient fait de l'équitation
ensemble et s'étaient retrouvés mobilisés par hasard dans la même unité. 
Peu  à  peu,  ce  laissez-passer  était  devenu  vraiment  inutilisable,  et  la  zone  à  peu  près
interdite.

Je suis allée encore plusieurs fois à Épernay. Je guettais le départ des gendarmes depuis le
buffet  de  la  gare,  puis  je  gagnais  à  pied  le  «  quartier  Marguerite »  où  les  sentinelles
finissaient par me connaître. 
La poste fonctionnait, les lettres arrivaient.

Et puis les armées allemandes ont contourné la Ligne Maginot, envahis la Belgique... 
(10 mai 1940)

Paris, Lundi 13 mai 1940

Chers Léo et Hélène

Je  me fais  beaucoup de soucis,  je  n'ai  aucune nouvelle  de  Raymond depuis  les
évènements.  J'ai  su par les journaux qu'Epernay avait été bombardé avec Reims,
Châlons sur Marne, etc. J'espère qu'il n'est pas tombé de bombes sur le quartier de
cavalerie. 
.../...

Cette  période,  sans nouvelle  de  mon mari,  sans savoir  ce qui  se passait  en France,  fut
éprouvante.
Le  gouvernement  partait  en  province...  Tout  le  monde  redoutait  l'arrivée  des  armées
allemandes.
À mon bureau, à l'Assistance Publique (A.P.) avenue Victoria à Paris, je fus désignée avec
deux autres personnes d'un autre service pour mettre des documents à l'abri au centre A.P.
de Saint Amand Montrond.

Nous sommes donc partis en voiture sur la route de l'exode avec des jerricans d'essence
dans le coffre... Mais l'avance des allemands était tellement rapide qu'ils étaient arrivés bien
avant nous dans cette région de France ! 
Il avait eu des bombardements, les transports étaient complètement désorganisés, comment
repartir à Paris ? 
Finalement,  j'ai  pu  monter  dans  un  train  de  marchandises  avec  quelques  personnes
inconnues, cahin-caha jusqu'à la Charité sur Loire. 
Là, plus aucun train, plus d'habitants non plus dans la ville, de temps en temps un cheval
mort sur un trottoir.
Je me suis retrouvé marchant dans une rue déserte, avec deux jeunes de quinze ou seize
ans,  enfants  d'une  autre  employée  que  je  ne  connaissais  pas.  Il  allait  faire  nuit,  nous
sommes  entrés  dans  une  petite  maison  qui  avait  l'air  vide,  dans  une  pièce  au  rez-de-
chaussée.
Il y avait des Allemands de l'autre côté du couloir.
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Ils nous ont laissés. Nous étions exténués, mais nous avons quand même poussé une vague
commode contre la porte, et nous avons dormi là, par terre, comme on a pu. 
Le lendemain matin, les Allemands nous ont embarqués dans un camion jusqu'à Montargis,
nous étions assis sur des chaises qu'ils avaient trouvées dans la maison où nous avions
dormi.
La grand place de Montargis ressemblait à un camp de réfugiés, mais on trouvait encore du
pain, des boîtes de conserve.
Les deux enfants ont retrouvé leur mère.
Moi, j'avais la volonté de regagner Paris, sachant que si mon mari en avait la possibilité, c'est
là qu'il essayerait de me joindre.
Je suis partie seule, à pied, sur la route de Paris.

Une voiture allemande m'a dépassée et s'est arrêtée.
Heureusement,  j'ai  eu le réflexe de sortir  immédiatement ma carte où il  y avait  en gros "
PRÉFECTURE DE LA SEINE" : c'est tout juste si l'officier ne s'est pas mis au garde à vous ! Je suis
montée, et à toute vitesse, ils m'ont emmenée et déposée devant l'Hôtel de Ville à Paris. En
lisant sur ma carte " PRÉFECTURE DE LA SEINE", ils avaient dit " Oh ! Kommandantur ! ". 

A Paris, les métros fonctionnaient. Une heure après j'étais chez moi. Trois jours après, je
recevais une carte interzones imprimée, m'informant que mon mari était prisonnier ! 

Raymond était VIVANT !
(29 mai 1940)

Dès le lendemain matin, le temps de penser prévenir mon bureau, je prenais le train pour
Lagny, car, là, le pont était coupé et il restait 23 km pour rejoindre Meaux. 

De nouveau à pied sur la route, avec mon sac à dos, où à tout hasard, j'avais entassé des
provisions. 
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Pour les voyages suivants jusqu’à Meaux, le transfert s'était organisé, il y avait un paysan
avec une voiture et un mulet. Pour ce premier voyage, j'ai fait une quinzaine de kilomètres
sur  une  sorte  d'une  sorte  de  chenillette,  allemande  évidemment,  il  n'y  avait  que  les
Allemands qui circulaient. 
Les Allemands permettaient  aux épouses ou mères de voir,  une heure,  les prisonniers :
quelle surprise, et quelle joie ! 
La semaine suivante, j'ai porté, cachés, des vêtements civils dans l'idée d'une évasion. Mais
mon mari y a renoncé, ils y avaient des représailles terribles annoncées pour compagnons
restants sur place...
Cette  nuit  là,  j'ai  dormi  avec  une  petite  juive  rencontrée  par  hasard,  dans  un  galetas
transformé en chambre par la propriétaire.
Le lendemain matin, dans les rues de Meaux, je rencontrais un médecin qui me connaissait,
étonné de me voir là. Je lui expliquais alors que mon mari était prisonnier dans cette caserne.
Il connaissait : les pouls, la dysenterie, les files d'attente pour la soupe... 
« Votre mari sait-il faire une piqûre ? »
« Non, il se trouve mal pour une goutte de sang »
« Ne vous inquiétez pas, ce soir, il sera infirmier ! »
Et le soir même en effet, mon mari a été transféré au collège de Meaux où les Allemands
avaient autorisé l'installation d'une infirmerie de fortune. 
Lit de camp, douche, c'était le paradis ! 

Et mon mari a bel et bien sut rapidement faire des piqûres et des soins sommaires... 

Cette page, collée au début de son livret militaire
est datée du 26 AVRIL 1940. Or, la « bataille de
France » a débutée le 10 mai 1940... Et le départ
d'Epernay vers le front a eu lieu le 24 mai...

Merci au Médecin chef...

Je n'ai pas réussi à 'vraiment' dater ce document,
ni  l'autre  mention  inscrite  en  page  4  du  même
livret.  La  fourchette  va  de  fin  juin  à  fin  juillet
1940...
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Les visites, les week-ends, ont été
facilitées.
J'ai  acheté  une  carte  postale  lors
d'une de mes visites.
Sur  la  droite,  la  flèche  en  haut
est  ......................,  la  croix en bas
indique ...............
 
J'ai commencé des démarches à la
SNCF  pour  le  faire  libérer.
Attestation  de  son  chef  Monsieur
l'ingénieur Champ, attestation de la
mairie, etc...
 

Des papiers à remplir,
rédigés en allemand,
donnés par les
bureaux de la
Kommandantur de
Meaux. Puis, un
week-end ces
bureaux avaient
déménagé. À la
nouvelle adresse,
l'employée allemande
m'a fait comprendre
que le dossier de
mon mari était égaré !
J'ai recommencé
toutes les démarches
et je désespérais.
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Au petit restaurant où je prenais mes repas, il y avait des militaires allemands comme clients.
J'avais dû être repérée. Finalement un Feldwebel qui parlait français m'a abordé et posé des
questions.  Il  a  dit  qu'il  allait  m'aider  et  a  écrit  un  papier  qu'il  m'a  dit  de  porter  à  la
Kommandantur. Il y avait aussi une sorte de brouillon que j'ai conservé. 

Et en effet, à la Kommandantur, on m'a remis un document officiel en échange du papier,
mon mari était «  libéré sur parole » ! 
Heureusement car on a su que, le lendemain, tous les prisonniers du camp étaient emmenés
en Allemagne ! 
Le Feldwebel s'appelait Günter  Authenrieth, sa mère était avocate et avait de la famille en
France, je ne l'ai jamais revu... 
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Mon mari a pu enfin me raconter... son ami Roulet tué à côté
de  lui,  les  ordres  parfois  contradictoires,  la  mitrailleuse  en
batterie... et l'avion allemand qui fait demi-tour : mon mari était
bon  tireur  mais  comme  il  était  plein  d'humour,  il  a  dit  aux
copains : " Ah ! Le gars a dû oublier quelque chose "...

Puis les dragons galopants dans les rues de Troyes sous les
tirs des allemands... Arrivé sur une place, il n'y avait plus rien à
faire : les chars allemands d'un côté, et de l'autre, l'escalier de
l'hôtel de ville de Troyes qu'il a monté à cheval. Les Allemands
l'ont  fait  prisonnier  dans  l'un  des  salons  :  il  a  dessanglé  sa
jument « marquise », lui a donné une poignée d'avoine sous les
yeux des Allemands qui l'ont laissé faire. 
Les nombreux prisonniers avaient alors été emmenés à pied
jusqu'à Meaux en colonne. Il y a eu une nuit dans les marais de
Saint-Gond  où  les  Allemands  ont  tiré  pour  les  obliger  à  se
coucher... Et ce fut l'entassement dans la caserne de Meaux. 
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Après sa libération
sur parole, il était
tenu de se
présenter
régulièrement à la
Kommandantur à
l'hôtel Continental a
Paris, mais il avait
aussi de laissez-
passer des
allemands pour son
travail à la SNCF...

Document  daté  du
19 juin 1942.

1940 par Maman.sxw 01/02/05 © 2003 www.gleize.net          9/10



Raymond Gleize, fait prisonnier le 15 juin 1940, est donc libéré en septembre.
Un mois après son retour à son domicile, un courrier arrive :

C'est la guerre... On va dire que c'est normal...
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